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PHYSIQUE. — Vote sur cette question : Ÿ a-t-il un avantage quelconque à intro-* 
duire, pour les décompositions chimiques, un appareil d’induction à un fil 
dans le circuit d'une pile voltaïique? par M. C. Desrrerz. 


« On sait que dans une pile à un ou à deux liquides, dans laquelle le zinc 
amalgamé n’est que peu ou point attaqué par l’acide sulfurique étendu, tant 
que le courant n’est pas établi, la perte de zinc en poids correspond à l’oxy- 
gene de l’eau décomposée dans le voltamètre. Ce résultat, mis hors de toute 
contestation, même pour la pile à acide nitrique de Grove où de Bunsen, 
montre que la piletest la plus parfaite des machines, quand on mesure la 
force de cet instrument par la décomposition de l’eau; car dans cé cas le: 
travail utile est égal au travail moteur, à un centième et quelquefois à un 
deux-centième près: Nous supposons la pile entièrement isolée et le zinc 
amalgamé non sensiblement attaqué par l'acide sulfurique étendu (voyez 
Comptes rendus, t. XXXIIL, p. 185, et t. XXX VIII, p. 897). 

» Une expérience de M. de la Rive nous a appris qu’une pile qui ne décom- 
pose l’eau que très-faiblement, acquiert la propriété de la décomposer d’une 
manière marquée, si l’onintroduit dans le circuit un appareil d’induction. 
M.-de la Rive a donné le nom de condensateur vollaique à Vappareil d’induc- 
tion à un fil qu’il a employé pour ses expériences. Il a même pensé qu'on 
pourrait utiliser cet appareil dans l'industrie (Archives de l’ Électricité, t. M). 
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» On a prétendu récemment que dans une LOU: à celle 
de l'expérience de M. de la Rive, il y a une économie réelle dans la con- 
sommation du zine. Nous Sommes! convaincu depuis longtemps, par nos 
propres recherches, qu’une pareille opinion ne peut être fondée sur des 
expériences exactes: Si la quantité de zin€ consommé était ausdessous de la 
quantité correspondante à l'oxygène de l’eau décomposée dans le volta- 
mètre, la réunion d’une pile et d’un appareil d’induction formerait une 
machine plus que parfaite. Y'effet utile y dépasserait le travail moteur : ce serait 
un résultat bien singulier. ‘ 

» Il s’agit donc de savoir si avec l'appareil d’induction, dans le circuit 
d’une pile à deux liquides de Daniel, de Grove ou de Bunsen, le poids du 
zinc dissous est égal, inférieur où supérieur à'ce qu’il serait, pour la décom- 
Emo d’une même quantité d’eau, sans un appareil d’ induction. 

». La seule manière de résoudre cette question, comme beaucoup d’autres 
tien relatives à la pile, est de peser le zinc amalgamé avant et après 
l'expérience, et de comparer la perte du métal au poids de l’oxygène et de 
l'hydrogène de l’eau décomposée dans le voltamètre. C'est la méthode que 

nous aVONSs suivie. | 

Nous avons, pour faire la comparaison dont il vient d’être question, 
disposé 8 éléments de Bunsen.en deux séries de 4 éléments en quantité. Cette 
disposition équivaut à 2 éléments en tension, de dimensions quadruples. 
Les éléments simples étaient entierement pareils à ceux dont nous nous 
sommes servi dans les diverses recherches que nous avons faites depuis 1849 
sur le galvanisme et dont nous avons présenté les principaux résultats à 
l’Académie. | 

Nous ayons mis dans le circuit un petit appareil d’induction à un seul 
fil, con$truit par M. Ruhmkorff. Nous avons attendu qu’il y eût + litre de 
gaz dégagé (oxygène et hydrogène) dans le voltamètre. La perte de zinc en 
poids a été de 1",578. Ce nombre est la moyenne de cinq expériences, peu 
différentes entre elles. La durée moyenne a été d’une heure et deux minutes. 

» Le poids 1£°, 578 de zinc correspond à une quantité d’eau représentée 
par un volume égal à 0",8131 d'oxygène et d'hydrogène secs, à zéro et à 
0", 76. 

L'expérience n’a donné que 0", 500 de gaz oxygène.et hydrogène hu- 
mides au degré marqué par un mélange de 9 volumes d’eau et de, r. volume 
d'acide sulfurique concentré, à la température 16°,97 et à la pression 
0, 7435 (cette pression est corrigée de la température). Le volume 0,500, 
ramené à zéro, à l’état sec et à la pression 0",76, se réduit à o!*, 4531. Ainsi 
l'appareil d’induction occasionne une perte de o!*, 813 — o!*,453 — olit,36 
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ou les # du travail intérieur, ou les # du travail extérieur réel obtenu, en 
d’ ds termes, près de la moitié ù zinc n’est pas représentée par l’eau 
décomposée dans le voltamètre. Si l’on ne donnait de valeur qu’au temps 
et si l’on considérait le zinc et les acides usés dans la pile comme des 
matières négligeables, il y aurait un avantage dans l'emploi de l'appareil 
d’induction. Gar la même pile, montée de la même manière, avec le 
même circuit, mais sans le jeu de l’appareil d’induction, ne produit ün 
demi-litre de gaz humide que dans un temps à peu pres double. {l'est néan- 
moins peu probable que les appareils d’induction, qui reçoivent chaque 
jour de nouvelles et importantes. applications, soient choisis par l” LE D 
pour activer les piles dans Îes décompositions chimiques. 

» Pouvait-on prévoir à priori la grande perte de zinc que nous avons 
constatée ? Nous le pensons. 1l ne faudrait pas toutefois ’attribuer cette perte 
au renversement du courant. Le sens du courant reste le même. Si l’on 
couvre chaque fil du voltamètre d’un tube gradué, le volume de l’un des gaz 
est double du volume de l’autre gaz : le premier est de l’hydrogène, le se- 
cond est de l'oxygène. Si l’on fait passer le courant à travers une dissolu- 
tion de. sulfate de cuivre, l’un des électrodes se couvre d’une couche de 
cuivre rouge ; l’autre reste nu, avec la couleur du platine. 

» C’est à la dérivation d’une partie du courant par le conducteur du 
marteau, qu’on doit attribuer la majeure partie de la perte. 

Quand l'expérience commence, le courant se divise en deux parties 
très-inégales : l’une passe par le conducteur du marteau, et l’autre traverse 
le voltamètre. Gette dernière partie est très-faible comparativement à la pre- 
mire, et tellement faible, qu'elle est à peu près incapable de décomposer 
l'eau. Il suffit, pour s’en assurer, d'enlever de la bobine le cylindre en fer et 
de faire marcher l'expérience, comme on la fait marcher, quand le cylindre 
est dans la bobine, on n’aperçoit pas de bulles de gaz dans le voltamètre. 
La presqué totalité du courant passe par le conducteur du marteau, résultat 
qu’on'concoit bien, par cette considération, que la résistance du conducteur 
du marteau, formé de deux lames de cuivre de quelques centimètres de 
longueur, est extrêmement petite par rapport à la résistance du voltametre. 

» Si l'on enlève le marteau, le courant passe en entier dans le voltamètre, 
et la décomposition a lieu; seulement le courant qui traverse alors la pile 
a moins d'intensité que lorsque le conducteur du marteau est fermé. 

Nous bornons là cette Note; nous n’avons voulu que décider la ques- 
tion relative au zinc consommé. Nous reviendrons sur ce sujet dans une 
aütre circonstance. ». LE DRE M 


L 
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CHRURGIE. — Note sur l'organisation du service des calculeux dans les hôpitaux 
de Paris; par M. Crvrare. | 


« Me rappelant toujours, avec une profonde reconnaissance, que l’art de 
broyer la pierre dans la vessie a été, depuis son origine jusqu'à son entier 
développement, accueilli, soutenu, encouragé par la haute autorité de 
l’Académie des Sciences, je m’empresse de porter à sa connaissance une me- 
sure administrative qui aura, je l’espère, une heureuse influence sur les des- 
tinées de cet art nouveau. ] 

» En 1829, à la sollicitation de MM. RE et ionatid" et sur la propo- 
sition de M. le duc de Doudeauville, l'administration des hôpitaux 
de Paris décida qu’une salle de l’hôpital Necker me serait confiée pour le 
traitement des calculeux indigents par les procédés de la lithotritie. Ceser- 
vice existe toujours, mais il est insuffisant, l’organisation en est imparfaite, 
et, par suite, le but qu’on s’est proposé en le créant n’a Fa été compléte- 
ment atteint. 

» Pénétré des besoins autant que de l'importance 4. ce service, J'ai de- 
mandé à plusieurs reprises qu’il fût étendu et rétabli sur des bases plus so- 
lides. Mais, par suite de difficultés d'organisation qui s'opposent à ce que le 
service des hôpitaux soit subdivisé en spécialités, comme aussi par les exigen- 
ces de certaines dispositions d’ordre que les règlements généraux prescri- 
vaient, l'administration supérieure s’est trouvée dans l'impossibilité d’effec- | 
tuer les améliorations que je sollicitais. J'ai même acquis la certitude que 
mou service des calculeux serait supprimé après moi. 

J'ai considéré comme un devoir de faire individuellement tous les ef- 
forts et les sacrifices personnels qui seraient nécessaires pour aider l’admi- 
nistration de l'assistance publique à conserver une institution qui avait déjà 
été si utile ; pour obtenir d’elle qu'elle lui donnât un caractère de perpétuité 
qui assurût à la science de la lithotritie en France, où elle est née, un éta- 
blissement permanent dans lequel les indigents attaqués de la pierre ou de 
toute autre maladie affectant. les organes éénifonuinaes continueront 
d’être admis et traités par les procédés que j'ai fait connaître. En sorte que 
là puissent se former des chirurgiens qui, rompus à la pratique de ces pro- 
cédés, utiliseront habilement. cette branche de l’art et }’ accroitront en y 
appliquant toutes les ressources dont la chirurgie dispose aujourd’hui. 

Mes vœux ont été accomplis : un acte régulier de donation perpétuelle, 
que J'ai faite à l’administration de l'assistance publique et qui a été accep- 
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tée par elle, a levé les difficultés financières en assurant un traitement de 
1500 francs aux chirurgiens qui me succéderont dans les fonctions que je 
remplis gratuitement depuis près de trente années. Le reste du projet n’a 
éprouvé qu'accueil et bienveillance. 

» Présenté d’abord au conseil de surveillance des hôpitaux, puis au con- 
seil municipal, ce projet a été débattu et adopté dans ces deux assemblées. 
Soumis ensuite au Ministère de l'Intérieur et au Conseil d’État, il a recu leur 
approbation: Enfin il a obtenu la sanction suprême de l'Empereur. 

*». Les indigents et la science peuvent désormais le considérer comme un 
biens acquis. 

» Ainsi se trouve définitivement assurée une institution due à l'initiative 
de Académie des Sciences et qui, au triple point de vue de l'intérêt des 
maladesindigents, de la propagation pratique de la lithotritie et de l’instruc- 
tion des jeunes chirurgiens dans cette branche de l’art, pourra rendre de 
notables services à la science et à l'humanité. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Physique, en remplacement de M. Melloni.' 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 49, 


M. Matteucci obtient. . . . . . . 30 suffrages. 
MiANetnrann til se «ed 10 
MRDTACRNS, LE UE ce... 2 
M SRup ét de dia 3e cul 


M. Marreuca, ayant obtenu la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Manisrre DE L’InsrrucrioN PUBLIQUE transmet une Lettre de 
M. Lacoste, relative à un remède contre le choléra et destinée au concours 
pour le prix Bréant. 


CHIMIE AGRICOLE. — Note sur une substance dite Guano phosphatique ; 
par M. Anocpne Bo8rerre. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Boussingault, Payen.) 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie un échantillon d’un gisement 


( 1016 ) 
la moelle des os, dans laquelle nous verrons tout à l'heure se ÉMRIGEDES 
de nouveaux éléments. 

En même temps que s’accomplit cette dégénérescence graisseuse des 
cellules filles, le dépôt de phosphate de chaux s’opère dans la paroï de la 
cellule mère et à son pourtour. La constitution définitive des canicules osseux 
s'opère par la réunion des cellules mères du cartilage. À l'endroit où se 
touchent deux cellules mères, pendant leur accroissement, la paroi inter- 
médiaire est résorbée, de sorte que plusieurs cellules mères, se réunissant 
par leurs bouts ou latéralement, constituent un réseau de canicules osseux, 
d’un aspect et d’une coordination variables suivant les espèces. 

» La moelle des os d’embryons et de jeunes animaux renferme, outre les 
cellules cartilagineuses, qui ont subi la dégénérescence graisseuse, des cel- 
lules (adipeuses) embryonnaires et des lamelles de forme indéterminée et 
pourvues d’un nombre variable de noyaux, dont chacun possède un, le 
plus souvent deux nucléoles. Ces lamelles ostéoplastes se développent à la 
paroi interne du canalicule osseux ; les noyaux deviennent creux et poussent 
des ramifications, comme les noyaux (corpuscules primitifs) dans les tissus 
fibrillaires, lorsqu'ils s’accroissent pour constituer les fibres dites de noyaux. 
Ils n’apparaissent qu'à une certaine distance au-dessous de l’extrême limite 
de l’ossification, ce qui prouve que leur existence est indépendante et de 
l'apparition du phosphate de chaux et de la transformation des cellules car- 
tilagineuses. Les lamelles peuvent subir la scission en fibrilles, dont la pré- 
sence produit l’aspect des lignes rayonnantes dans le canalicule entièrement 
Arr 

» Il résulte des observations que nous venons s de rapporter que, dans 
eat En les cellules cartilagineuses disparaissent entièrement, et que 
les corpuscules osseux se développent indépendamment de ces dernieres. 
Un tissu à cellules se détruit pour faire place à un tissu fibrillaire; il n’y a 
donc que succession, mais nullement transformation. Les fibres se déve- 
loppent sans le concours des cellules ; c’est là un point important à consta- : 
ter pour la déduction des principes histogénésiques généraux. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Recherches histogénésiques sur les. tumeurs 
malignes; par M. le D' L. Maxoz. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, de Quatrefages.) 


« 1° On peut établir trois espèces de cancers : cancers à cellules, can- 
cers à fibres, cancers à lamelles, auxquelles il faudrait peut-être joindre une 
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quatrième espèce, celle de cancers de la rétine. 2° Les éléments des tumeurs 
malignes se développent comme ceux des tissus normaux. 3° Lorsqu'une 
tumeur maligne se développe dans un tissu, cette production pathologique 
ne doit pas son origine à une transformation de cellules ou de fibres déjà 
formées, mais bien au développement de nouveaux éléments. La diathèse 
cancéreuse frappe le blastème. Ainsi, les cancers à fibres se composent de 
fibres incomplétement développées et ne sauraient par conséquent être une 
modification de fibres déjà complétement développées. Il en est de même 
pour les cellules du squirre et de l’encéphaloïde. 4° Mais ces nouveaux 
éléments ne peuvent pas toujours être distingués des éléments voisins : aussi 
l'application du microscope pour le diagnostic des tumeurs doit-elle se 
faire avec une grande réserve. 5° Il s’ensuit également qu'il est impossible 
d'établir l'homéomorphisme et l’hétéromorphisme comme base de la classi- 
fication des tumeurs. 6° Les cellules dites cancéreuses ne conservent pas 
toujours et partout les caractères que les auteurs leur ont attribués. Des 
cancers du foie, du système osseux, de la rétine sont souvent composés 
d'éléments qui différent essentiellement du type prétendu caractéristique 
des cellules cancéreuses. 7° Il existe des éléments normaux qui présentent 
des caractères analogues à ceux des cellules dites cancéreuses; tels sont, par 
exemple, l’épithélium de la vessie, du bassinet, des bronches (surtout 
dans la bronchite des enfants). On peut constater cette analogie en exa- 
minant les éléments, soit isolés, soit dans leur ensemble par groupes. En 
effet, ni la dimension et le volume relatif du noyau, ni la grandeur des 
nucléoles, ni la présence des éléments dits cellules mères, ni la quantité 
de noyaux libres, ni la multiplicité de la forme et du degré de développe- 
ment de la cellule, ne sont des caractères constants, fixes, ou, dans tous les 
cas, suffisamment différentiels. 8° On peut affirmer, avec M. Velpeau, que 
la cellule dite cancéreuse manque dans certaines tumeurs qui sont pourtant 
cancéreuses, et que d'autre part la cellule dite cancéreuse existe dans cer- 
taines tumeurs non cancéreuses, ainsi que je l’ai constaté par exemple 
dans un polype du larynx chez un enfant. 9° L'étude microscopique ex- 
plique la facilité des rechutes dans le squirre et l'encéphaloïde, c’'est-à- 


dire dans les cancers à cellules, à cause de la facilité de reproduction des 
cellules. » 


CHIMIE. — Recherches sur l’action comparative de la chaux et du carbonate 
de chaux sur les dissolutions métalliques; par ME. Cn. Tissrer. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 
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PHYSIQUE. — Mémoire sur un nouvel appareil électrique destiné à la 
télégraphie ; par M. DerAroLLye. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Morin.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration de l'impossibilité. de fournir en 
nombres entiers et inégaux la solution de l'équation x" + y" + z* lorsque 
l'exposant n est exprimé par un nombre impair > 1; par M. Oruve 


MEINADIER. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Bertrand.) 


. L . Q J 
MÉCANIQUE. — Note sur la direction des aérostats; par M. Hervy. 


(Renvoi à la Commission dite des Aérostats.) 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Observations relatives aux transformations des 
tumeurs cystiques; par M. Tierr. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


L'auteur d’un Mémoire adressé pour le concours au prix Bordin, question 
relative à la mesure de la température de l'air, envoie une rédaction nou- 
velle de son travail. 


M. Rocarp adresse pour le concours du prix de Statistique un Mémoire 
relatif à l'institution des caisses de service de la boulangerie. 


M. Srewarr, qui avait déjà fait parvenir à l’Académie plusieurs pièces re- 
latives à la canalisation et à la mise en culture des landes de Gascogne, et 
destinées au concours Montyon pour les Arts insalubres, envoie quelques 
pièces nouvelles pour le même concours. 


MÉCANIQUE. — Emploi de l'hydrogène pour remplacer la vapeur d’eau ; 
par M. Cn. Bronprau. 


M. Combes est prié d'examiner ce travail. 
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CORRESPONDANCE. 


HYDROLOGIE. — Extrait d'une Lettre de M. Guyon relative aux eaux ther- 
males de la régence de Tunis. (Communiquée par M. le Ministre de la 
Guerre.) 


« Daps le nombre des sujets scientifiques qui ont appelé mon attention 
pendant mon court séjour dans la régence de Tunis, en décembre dernier, 
sont les eaux thermales de cette contrée, sur lesquelles je prépare un travail 
général. , 

» Les eaux thermales les plus importantes de la régence de Tunis, au 
point de vue de leur température et de leur composition, et les seules qui 
soient fréquentées par les Européens, sont celles d’Hammam-Zif et de Gour- 
bès, dans le voisinage de Tunis. La température des eaux d’Hammam-Zif 
est de 39 à 4o degrés centigrades, et celle des eaux de Gourbès de 49 à 50 
degrés, même thermomètre. à 

» J'ai rapporté, des unes et des autres, la quantité nécessaire pour une 
analyse complète. Ce travail est déjà fait ; il est dû au pharmacien en chef de 
l'hôpital de Bône, M. Leprieur. J'ai l'honneur d'adresser ci-joint le travail 
de M. Leprieur, travail dont l'importance ressort de lui-même. » 


CHIMIE. — Essai analytique des eaux thermales d’Hammam-Zif et d'Hammam- 
Gourbès dans la régence de Tunis; par M. Leprtœur. 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladie des vers à soie. (Extrait d’une Lettre de 
M. Aonien ANGziviez adressée à M. de Quatrefages.) 


« L’énumération des caracteres de la maladie des vers à soie que contient 
le second Rapport de M. Dumas m’a paru exacte : le tableau qu’en a 
dressé le D’ Coste, l’espèce de signalement qu’il en donne est très-fidèle, 
mais il n’est pas complet. 

» Ainsi, M. Coste a oublié de noter la mauvaise odeur qu’exhalent les vers 
lapissiers ; ce qui les distingue des raccourcis ordinaires que produit l'excès 
du froid ou l’excès de la chaleur à la montée. 

» Il a encore omis deux signes que j'ai cru personnellement reconnaître 
et qui n’ont pas seulement beaucoup d’importance en eux-mêmes, mais en- 
core à cause du moment où ils peuvent être constatés. En effet, dans un 
cas, pour la graine qui s’attache sur linge (graine d'Italie), l’un de ces signes 
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permet de se procurer en temps opportun de nouvelles graines ; dans l’autre, 
quiconque s'est pourvu d’üne réserve, est à temps de la faire utilement 
donner. 

Ces signes sont : 

» 1°. Sur les linges où l’on n’a posé que les papillons nés le méme jour, on 
remarque, quand la graine est mauvaise, des trainées de grainesindiquant que 
les papillons éprouvant sans doute du malaise ont poussé en marchant, au 
lieu de s'établir sur un point et d’y amoncelerla graine autour d’eux. 

» 2°, Lorsqu'on fait éclore en couche très-mince on remarque,raprès l’é- 
closion : 1° qu’une quantité plus grande d'œufs restent à éclore (ce quiavait 
été déjà remarqué); 2° de plus en relevant le tulle placé sur la graine pour 
la levée des vers, presque pas de graine ne s’y attache; au contraire, quand 
la graine est bonne, peu reste à éclore et presque tous les œufs sont soulevés 
avec le tulle auquel ils sont adhérents comme ils le sont entre eux par les 
fils de soie que les vers ont produits dès leur naissance. Ces remarques 
pourraient donner lieu à quelques questions en vue d’en vérifier l’exactitude. 

» D'après M. le D' Coste, la ponte de la graine infectée serait précédée de 
certains symptômes :1ces symptômes peuvent ne pas se montrer, ainsi que 
l’établit le fait capital que j'ai déjà signalé, lequel s’est produit.ici, sous mes 
yeux, et s’est trouvé confirmé par plusieurs autres semblables remarqués 
par d’autres éducateurs ; à savoir qu'après un produit maximum en cocons 
et en graine, rien de particulier, de nouveau ou de fâcheux n’ayant été ob- 
servé durant l'éducation ou la ponte, la beauté des papillons ayant même 
attiré notre attention, l'infection s’est produite avec ses caractères les plus 
tranchés dès le début de l’éducation. (Je n’avais pas encore fait les deux 
remarques qui précèdent. ) 

On peut considérer comme établi que l’année dernière l'influence mor- 
bide s’est exercée avec plus d'intensité : j'avais constaté qu’un premier grai- 
nage donnait des résultats assez satisfaisants; le second seul était mauvais; 
cette année le premier ne vaut pas mieux qu’antérieurement le second. . 

» .... Le consul de Suède à Marseille me transmet la Note suivante ve- 
nant d’Andrinople et que je transcris littéralement. « Il y a des éducateurs 
»_ici qui ont la triste expérience de voir leurs vers, juste au momentdel’as- 
» cension, se raccourcir, changer de couleur, de vert-gris qu'ils sont deve- 
» nir rouges, vomir une énorme partie de leur soie sur la litière et mourir en 
» exhalant une mauvaise odeur, parce que dans la litière ils ont été placés 
» les uns sur les autres. Heureusement cette maladie n'existe D point. 
» dans nos contrées. » 


- (roai ) 
» On m'avait écrit précédemment de Salonique que l’année dernière à l’é- 
closion on avait remarqué beaucoup de graine morte. 

N'y aurait-il pas là les indices d’une invasion prochaine de la maladie 
dans le Levant où on l’attend, m'écrivait-on de Constantinople, par la raison 
que l’oïdium leur étant venu de l'Occident, les habitants supposent qu len 
sera de même pour l'infection des graines? » 


Observations de M. DE QuarreraAces. 


La conjecture formée par mon honorable correspondant ne me semble 
que trop bien fondée. Il est bien à craindre que les vers d’Andrinople qui 
vomissent une partie de leur soie et meurent en exhalant une mauvaise odeur, 
ne soient ces vers tapissiers dont l'apparition annonce l'explosion prochaine 
du fléau. Cette grande quantité de graine morte, signalée à Salonique, me 
semble ävoir une signification tout aussi grave. L'Orient serait donc envahi 
à son tour, et sur plusieurs points à la fie Heureusement on peut espérer 
que là, comme en Italie, la maladie épargnera des districts entiers, et que 
nos éleveurs trouveront toujours à se procurer de la bonne graine, à la 
condition pour eux de prendre les précautions nécessaires. 

» Dans cette dernière contrée, en effet, tandis que le Piémont et la 
Lombardie sont si rudement atteints, les régions montagneuses du centre 
paraissent avoir complétement échappé jusqu’à ce jour. D’après les rensei- 
gnements qui me sont venus de différents côtés, les graines recueillies 
l'année derniere aux environs de Bologne ont très-bien réussi et promettent 
de fort bons résultats. .Quelques-uns des principaux éleveurs de Vallerau- 
gue, après avoir constaté le fait, se sont associés pour aller faire grainer sur 
place et sous leurs yeux, bien résolus à ne rapporter de graine qu’autant 
qu’elle présentera toutes les garanties désirables. Si eet exemple trouvait un 
nombre suffisant d’imitateurs, la crise actuelle perdrait considérablement 
de sa gravité. La France ne serait plus exposée à recevoir ces graines de 
mauvaise qualité, ou wiciées par des fraudes déplorables, que la Dos 
introduit aujourd’hui sur nos marchés. 

» La Note de M. Angliviel renferme, ce me semble, quelques enseigne- 
ments dignes de fixer l'attention. : 

» À andtéoplé: lentassement des vers sur la litière est signalé comme 
dé cause déterminante de la maladie qui ne se montre encore que chez 
quelques éleveurs. Ce fait confirme les vues de la Commission, si bien 
exposées dans le Rapport de M. Dumas, — et que je partage entièrement —, 
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relativement à l'influence que certaines conditions extérieures ont pu avoir 
sur le premier développement de létisie. 

» D'autre part, le fait d'une graine très-mauvaise produite par des 
papillons remarquablement beaux fournis par une récolte qui avait réussi 
d'une manière exceptionnelle, vient à l'appui de l’opinion personnelle que 
j'ai exprimée dès le premier jour, qui me paraît de plus en plus vraie, et 
que l’on peut formuler en ces termes : indépendamment de la dégéné- 
rescence dont le Rapport fait par M. Dumas a signalé au moins les princi- 
pales causes, la maladie actuelle des vers à soie dépend en partie d’une 
influence spéciale encore indéterminée et présentant les caractères épidé- 
miques. La marche progressivement envahissante de cette maladie, son 
apparition successive dans les contrées où les races et les modes d’élevages 
sont les plus différents, la manière dont elle épargne certaines localités au 
milieu des pays infectés, me semblent confirmer chaque jour davantage 
cette manière de voir. » ÿ . 

M. Cuevannier, nommé dans la séance du 11 mai à une place de Corres- 
pondant dans la Section d’Économie rurale, adresse à l'Académie ses re- 
merciments. 


PHYSIQUE. — Note sur la capillarité; par M. G. Wertaem. 


« La théorie de la capillarité repose sur cette hypothèse : que le volume 
de liquide, qui est élevé au-dessus du niveau, est proportionnel au contour 
de la section de la paroi solide, quelle que soit du reste la courbure de ce 
contour. Cette hypothèse énoncée par Laplace, et qui coïncide avec l’hy- 
pothèse de Young, sert de point de départ d’où l'on descend au dévelop- 
pement de tous les cas particuliers et d’où l’on s'élève d’un autre côté à 
l’étude des forces moléculaires. Elle ne saurait donc être vérifiée avec 
trop de soin; malheureusement l'intégration de l'équation différentielle 
fondamentale n'ayant pu être effectuée que dans certains cas particuliers, 
la vérification expérimentale est restée renfermée entre des limites très-res- 
treintes. 

» Pour faire cette vérification d’une manière plus générale, voici com- 
ment j'ai opéré : j'ai commencé par observer la courbe asymptotique, gé- 
nératrice de la surface du ménisque soulevé par un plan; ayant mesuré, 
pour des abscisses très-rapprochées les unes des autres, les valeurs corres- 
pondantes des ordonnées au-dessus du niveau, on a ensuite construit cette 


+ 
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courbe par points et l’on a déterminé expérimentalement l’aire et la posi- 
tion du centre de gravité de la surface comprise entre cette courbe et les 
deux axes. On a fait ces mêmes déterminations pour les ménisques soulevés 
par un grand nombre de cylindres convexes de différents diamètres, et l’on a 
calculé, au moyen du théorème de Guldin, les volumes des solides engen- 
drés par la révolution de ces surfaces autour des axes de leurs cylindres. On 
a relevé de la même manière la surface capillaire du liquide compris entre 
deux plans parallèles et placés à différentes distances (2&); soient A la hau- 
teur au-dessus du niveau du point le plus bas de cette courbe, b l'aire de la 
section du demi-ménisque et / la largeur d’un plan : 27 (ha + b\ sera le vo- 
lume du liquide soulevé. 

» Les quotients de tous les volumes que nous venons de trouver pour un 
même liquide et à la même température, divisés par les contours correspon- 
dants des corps solides, doivent être égaux entre eux si l'hypothèse est exacte 


; SALE EP NE UG UE. \ 
et doivent fournir indistinctement la constante capillaire — sin (où l’on 


désigne par + le complément de l’angle que l’élément extrême de la courbe 
fait avec la paroi). 

» Ce procédé ne s’applique pas aux surfaces cylindriques concaves; on 
ne peut y observer que l'élévation h du point le plus bas de la surface; c’est 
ce que j'ai fait pour un grand nombre de tubes d’un diamètre ou très-petit 
ou trés-grand : dans ces deux cas limites, la constante se déduit de la seule 
valeur de h à l’aide des formules connues de Poisson. 

» Enfin, pour ne pas être complétement dépourvu de données sur les 
tubes d’une largeur moyenne, j'en ai fait tirer plusieurs en zinc, et, après 
avoir enduit de cire leurs surfaces intérieures, j’en ai plongé une extrémité 
dans une capsule pleine de cire fondue et maintenue à une température un 
peu supérieure à çelle de fusion ; l'ascension à lieu, et, après le refroidisse- 
ment, la colonne intérieure et le ménisque conservent à très-peu près, l’une 
sa hauteur et l’autre sa surface primitives, de telle sorte qu'après avoir dis- 
sous la paroi dans de l’acide sulfurique étendu, il reste un cylindre de 
cire terminé en haut par cette surface et en bas par un plan dont on à préa- 
lablement déterminé la position par rapport au niveau? on mesure ensuite h 
et on détermine la valeur de b sur une section verticale passant par l’axe. Le 
tableau suivant contient les moyennes de tous les résultats que j'ai obtenus. 
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Volumes portés (en millimètres) par 1 millimètre de périmètre (à une température de 10 à 
15 degrés , la cire exceptée ). 


DISSOLUTION | 
: à é HUILE CIRE ETHER 
EAU DISTILLÉE. SEE ALCOOL. 

de protochlo- | d'olive. | vierge. sulfuriq. 


rure de fer. 


ee 
Diam.intérieur. 
mm mm L 
Deo,15ar,8 : 3,720 | 3,507 
; 132362 
3,146 
5,158 
3,221 
3,366 
‘3,470 
Distance. | 
9,740 
7:930 
5,344 
3,940 
2,640 
102 
0,882 
0,394 
0,236 
1 Diam. extérieur. 
34,95 
22,03 
14,02 
10,09 


Deux plans parallèles... 


Cylindres convéxes 4,86 
: 3,02 

1,648 

1,032 

0,676 

0,332 


» Des nombres contenus dans ce tableau on peut ürer les conclusions 
suivantes : ; 

» 1°. Deux plans parallèles soulèvent un volume constant quelle que soit 
leur distance, et lors même que cette distance est infiniment grande. 

» En ce qui concerne l’eau, la courbe que j'ai trouvée pour un seul plan 
s’accorde tres-bien avec celle qui a été observée par M. Hagen ; de même les 
valeurs de # entre deux plans diffèrent peu de celles que Simon (de Metz) a 
trouvées, seulement ce dernier physicien a eu le tort de vouloir appliquer 
pour toutes les distances une loi que les géomètres n’ont jamais énoncée 
que comme étant approximativement vraie pour de très-petites distances. 
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» 2°, La constante calculée d’après les expériences faites avec des tubes 
étroits est pour certains liquides égale, et pour d’autres de beaucoup supé- 
rieure à la constante déterminée au moyen de deux plans ; c’est accidentel- 
lement que pour l’eau le rapport entre ces deux valeurs est sensiblement 


A RE 2 , - ; ; : 
égal à =, ainsi que l'a fait remarquer Simon : ce rapport est de près de 2 


pour le chlorure et de 1 pour nos autres liquides. 

» 3°. Les tubes larges donnent une valeur qui est comprise entre les deux 
précédentes valeurs, lorsque celles-ci différent entre elles, et qui leur est 
égale lorsqu'elles coïncident ; c’est ce qui a lieu pour l'alcool, et c’est pour- 
quoi la seule expérience de vérification qui soit citée par Laplace et par 
Poisson a donné un résultat qui s'accorde parfaitement avec la formule; il 
y'en eût pas été de même si Gay-Lussac, pour celte expérience, s'était servi 

d’eau au lieu d’alcool ; on comprend également pourquoi M. Frankenheim (1} 
_ a trouvé l'expérience en désaccord avec la formule, lors même qu'il se ser- 
vait de tubes d’un diamètre intérieur de 14 millimètres. 

. » 4°. À mesure queles rayons des cylindres convexes diminuent à partir du 
plan où ce rayon est infiniment grand, le volume soulevé continue à dimi- 
nuer pour les deux premiers liquides; pour les autres, cette diminution 
commence à une certaine limite de courbure, et augmente graduellement 
et, à ce qu’il parait, indéfiniment. Parmi les liquides que j'ai expérimentés, 
l’éther est celui qui présente le volume le plus constant; malheureuse- 
ment les résultats qui le concernent sont moins certains que les autres, 
malgré les précautions que j'ai prises pour en diminuer l’évaporation pen- 
dant l'expérience. Et, dans tous les cas, ce n’est pas à l’absence de la visco- 
sité qu’il faudrait attribuer cette constance, des expériences comparatives 
faites avec l’eau pure et l’eau gommée m'ayant fait voir que la viscosité, 
tout en retardant l'instant où l'équilibre s'établit, n'a cependant aucune 
influence sensible sur cet état définitif. , 

» Pour expliquer ces faits, on pourrait être tenté d'admettre que l'angle 
de contingence varie avec la courbure de la paroi; mais on peut démon- 
trer qu'il n’en est pas ainsi. En effet, considérons seulement les ménisques 
d’eau et de chlorure de fer soulevés par un plan, pour lesquels on aurait 
déjà 9 < 90°, l’aire de la section serait 


d11: 
A = sin! 
2 P 


(1) Ann. de Pogg., t. LXXII, p. 101. 
C. R., 1857, 17 Semestre. ('T. XLIV, N° 20.) 139 
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et l'ordonnée maxima 
n [1] = 
HA 2 sin? > 4 sing, 


tandis que l'expérience donne constamment 
ÿ2 A > 


Je démontre également que pour 9 — 90°, on a les coordonnées du centre 
de gravité 

= 5H; Vs — ;H ge —0,19525 H; 
à mesure que g diminue, le centre de gravité s'éloigne de l'axe des ordon- 
nées, tandis qu’il en est en réalité plus rapproché qu'il ne le serait d’après 
cette formule. 

» Il faudra donc recourir à une autre hypothèse et tenir compte, je crois, 
de l'épaisseur variable de la couche ou gaine liquide qui adhère au corps 
solide; cette hypothèse m’a été suggérée par une série d'expériences que j'ai 
faites sur le soulèvement de la dissolution de chlorure de fer entre deux 
plaques de fer parallèles que j'ai fixées aux pôles d’un électro-aimant de 
xuhmkorff; les extrémités inférieures de ces plaques plongent dans la dis- 
solution, et l’on connaît déjà les valeurs de k et b pour les différentes dis- 
tances 2 &. Maintenant on fait passer dans l’appareil un courant dont on 
augmente graduellement et dont on mesure l'intensité, et l'on voit ce liquide 
magnétique s'élever entre les deux plans souvent jusqu’au double et au 
triple de sa hauteur primitive et la surface prendre la courbure qui convient 
à cette nouvelle hauteur; mais pour chaque intensité d’aimantation, le vo- 
lume soulevé reste sensiblement constant quelle que soit la distance des 
deux plans, et en un mot les choses se passent comme si la constante ca- 
pillaire avait été doublée ou triplée. Nous savons pourtant par les expé- 
riences de MM. Brunner et Mousson que l'attraction du liquide sur lui- 
méme n'est pas changée par l’aimantation de celui-ci, et d’un autre côté, 
l'exiguité des changements de forme que le-liquide éprouve lorsque les 
surfaces polaires n’y plongent pas, et ce fait que l'augmentation du volume 
soulevé est indépendante de la distance des plans, prouvent qu'il ne s’agit 
pas d’un effet de l'attraction magnétique exercée à distance. Je pense donc 
que ces faits ne peuvent étre expliqués que par l'augmentation d'épaisseur 
de la couche adhérente, augmentation que l’on peut constater directe- 
ment. 
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» On comprend du reste que tout changement de température pouvant 
faire varier cette épaisseur, l'influence de la température peut être très-dif- 
férente de celle que la théorie a prévue en ne tenant compte que de la dila- 
tation du liquide. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — De la direction des axes du col et des condyles du 
fémur et de lhumérus dans les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles; par 
M. Cu. Manrns. (Lettre à A. Flourens.) 


« Dans une Note que vous avez bien voulu insérer au Compte rendu de Ta 
séance du 9 février de cette année, je disais que l’humérus est un os tordu 
de 180 degrés sur son axe chez l’homme, les Quadrumanes, les Quadru- 
pèdes et les Cétacés; de 90 degrés seulement dans les Chéiroptères, les Oi- 
seaux et les Reptiles qui rampent réellement. L'étude d’un grand nombre 
de squelettes m’a conduit à quelques conséquences géométriques et dyna- 
miques de cette torsion que je soumets au jugement de l’Académie. 

» Chez l’homme et les Singes anthropomorphes, tels que l'Orang, le 
Chimpanzé, le Gorille et les Gibbons, les axes des cols du fémur et de l’hu- 
mérus sont parallèles et dirigés tous deux vers la colonne vertébrale, savoir, 
de dehors en dedans et de bas en haut. Tous deux, ainsi que les axes du corps 
des os, sont dans un même plan sensiblement vertical et perpendiculaire au 
plan vertébro-sternal ou de symétrie bilatérale. Cette direction des axes est 
la condition mécanique des mouvements de circumduction du bras et de la 
cuisse autour de leur cavité articulaire. Aussi, après avoir vu les mouve- 
ments au moyen desquels deux Aïs que j'ai observés, l’un au Muséum de 
Paris, l’autre au Jardin Zoolôgique d'Amsterdam, s'élèvent en s’accrochant 
aux branches d’un arbre, suis-je porté à penser que chez cet animal le col 
de l’humérus est disposé comme celui des Singes anthropomorphes. Dans ce 
groupe d’animaux et dans l’homme, l’axe de la trochlée humérale est égale- 
ment parallèle au plan comprenant l'axe du col et celui du corps de l'os; 
aussi, lorsque l’animal est debout sur ses pieds, on peut dire physiquement 
(non pas mathématiquement)que les axes du col de l’humérus, du corps de 
cet.os, de la trochlée et ceux du col du fémur, de l’axe de cet os et de ses 
condyles sont sensiblement dans un seul et même plan vertical perpendi- 
culaire au plan de symétrie bilatérale. 

» Dans les Mammiferes terrestres et aquatiques, l’axe du col du fémur 
est dirigé comme chez l’homme, et le plan comprenant l’axe de l'os et celui 
du col fémoral est également perpendiculaire au plan de symétrie bila- 


ne 
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térale. 11 n'en est pas de même du membre antérieur : l'axe du col de l'hu- 
mérus est dirigé d'avant en arrière et de bas en haut; cet axe et celui du 
corps de l’humérus sont dans un même plan parallèle au plan vertébro-ster- 
nal. Il en résulte que le plan comprenant l'axe de l'os et celui du col est 
perpendiculaire à l'axe de la trochlée, tandis que chez l'homme ces deux 
axes étaient dans le mème plan. Si nous prenons pour point de comparaison 
la direction de l'axe du col du fémur, qui est la même dans tous les ani- 
maux, nous pouvons admettre que dans l’homme et les Singes supérieurs 
la tète de l’humérus ne participe pas à la torsion du corps de cet os; dans 
les Quadrupèdes, au contraire, l'extrémité inférieure de l'humérus a accom- 
pli une révolution de 180 degrés, et la supérieure, au lieu de rester fixe 
comme chez l'homme, est elle-même tordue de go degrés ou d’un angle 
droit : ce qui le prouve, c’est le déplacement relatif des tubérosités qui 
bordent la gouttière bicipitale. La tubérosité, externe chez l’homme, devient 
antérieure dans les Quadrupèdes et l’interne devient postérieure; ce qui 
suppose une torsion de 90 degrés : on le voit de la manière la plus claire 
sur les squelettes bien articulés des grands Carnassiers. La conséquence de 
ces dispositions, c'est que dans les Quadrupèdes le membre antérieur se 
meut dans un plan et n'exécute plus que très-imparfaitement les mouve- 
ments de circumduction qui caractérisent l'homme et les Singes anthropo- 
morphes. 

» Dans les Chéiroptères, les Oiseaux et les Reptiles, les axes des cols du 
fémur et de l'humérus sont dirigés de dehors en dedans comme chez l'homme, 
c'est-à-dire que l'axe du corps de l'os et celui du col sont dans un même 
plan perpendiculaire au plan de symétrie bilatérale. Mais le corps de l’humé- 
rus n'étant tordu que de 90 degrés, la trochlée est tournée en dehors. Dans 
ces animaux, le plan comprenant l'axe de l'os et celui du col est donc per- 
pendiculaire à l'axe de la trochlée humérale. Aussi la flexion de Pavant-bras 
sur le bras se fait-elle en dehors dans un plan perpendiculaire au plan ver- 
tébro-sternal. C’est une des conditions ostéologiques du vol et de la repta- 
thon. 

» Si l’on compare la direction de l'axe des condyles du fémur à celle de 
l'axe de la trochlée humérale, on trouve que ces axes sont parallèles entre 
eux dans les Chéiropteres et les Reptiles (1}, perpendiculaires dans les Oi- 


(1) Presqne tous les squelettes de Reptiles, même ceux où l’on a conservé les ligaments 
naturels, sont montés comme ceux des Quadrupèdes : le genou fléchi en avant, le coude 
en arrière et les membres ramassés sous’ l'animal. On agit ainsi pour pouvoir rétrécir la 
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seaux. En effet, une Chauve-Souris et un Reptile fléchissent leur genou, 
non pas en avant, mais en dehors, de façon que la flexion de l’avant-bras 
et celle de la jambe se font dans un même plan perpendiculaire au plan de 
symétrie. Il n’en est pas de même chez les Oiseaux : l'axe des condyles du 
fémur est perpendiculaire au plan vertébro-sternal ; l'axe de l’épitrochlée 
lui est paralléle : d’où la flexion de la jambe en arrière et de l'aile en 
dehors. 

» En résumé, l’inspection seule de l'épaule et de l’humérus d’un animal 
pourra désormais décider les points les plus importants de son mode de 
‘locomotion et servir à marquer sa place dans l’'embranchement des verté- 
brés. Si la trochlée humérale est parallèle au plan comprenant l'axe de l'os et 
celui du col, ou, en d’autres termes, si ces trois axes sont sensiblement dans 
. le même plan, le bras peut exécuter des mouvements de circumduction et 
l'animal appartenir au groupe anthropomorphe; mais si la trochlée est per- 
pendiculaire au plan commun de l’axe du col et du corps de l'os, et en même 
temps à celui de l'omoplate, l'animal est un Mammifére terrestre où aqua- 
tique. Si, enfin, l’axe de la trochlée perpendiculaire au plan commun de 
l'axe du col et du corps de l'os est, au contraire, sensiblement parallèle à 
celui de l'omoplate, l'animal vole ou rampe : c’est un Chéiroptère, un Oisean 
ou un Reptile. 

» La nature, comme on le voit, a procédé géométriquement chaque fois 
qu'elle a fait varier le plan dans lequel se meuvent les membres des ani- 
maux. Ces changements, liés à ceux des axes de rotation, sont toujours d’un 
ou de deux angles droits seulement. Toutefois si, à la rotation fixe de 
180 degrés produite par la torsion de Phumérus, nous ajoutons les 180 de- 
grés que le pouce décrit dans les mouvements de pronation de l’avant-bras, 
nous trouvons que, dans la transformation organique du membre posté- 
rieur en membre antérieur dans les Quadrupèdes, l’apophyse styloide du 
radius a décrit une circonférence tout entière. Voilà pourquoi, l’avant-bras 
étant en pronation, la main se trouve replacée dans la même position que 


le pied . » 


planche sur laquelle il est fixé et gagner de la place; mais on fausse l'allure du Reptile ; on 
lui donne celle d’un Mammifère terrestre. L’humérus d’un Reptile doit être articulé comme 
celui d’un Oiseau : l’axe du col dirigé en dedans et en haut, la trochlée contournée en dehors. 
Le fémur sera parallèle à l'humérus, le genou et le coude se fléchiront en dehors. La repta- 
tion, c’est-à-dire le fait que l’abdomen traîne sur le sol, est une conséquence de ces dispo- 
sitions, 
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TÉRATOLOGIE. — Note sur un mulet fissipède aux pieds antérieurs ; 


par MM. N. Joryx et A. Lavocar. 


« Les faits de polydactylie chez le genre Cheval sont assez rares et surtout 
assez importants au point de vue de l’anatomie philosophique, pour méri- 
ter d’être signalés à l'attention des savants. Un des plus curieux que nous 
puissions citer, c’est sans contredit celui que vient de nous offrir un mulet 
âgé d’un an, appartenant au propriétaire d’une ménagerie ambulante qui, 
ces jours derniers, se trouvait à Toulouse. 

» En effet, l’animal dont il s’agit était fissipède (à plusieurs doigts sépa- 
rés) aux pieds antérieurs, particularité dont nous avons eu l’occasion d'ob- 
server déjà un autre exemple consigné par nous dans les Wémoires de l’Aca- 
démie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse (tome 
III, 4° série, page 364 ; 1853). Mais chez la mule que nous avons décrite, les 
deux doigts (annulaire et médius) qui, ordinairement réunis, constituent, 
selon nous, le grand doigt des Équidés, étaient parfaitement séparés l’un de 
l'autre au pied gauche et simplement rapprochés au pied droit. Ici, au con- 
traire, ces doigts sont parfaitement distincts aux deux pieds antérieurs, et 
leurs sabots ne ressemblent pas mal à des cornes frontales plus ou moins 
recourbées: : 

» Quant aux autres doigts de notre monstre actuel, le pouce était repré- 
senté, comme à l'ordinaire, parla châtaigne, qui, nous croyons l’avoirprouvé, 
a réellement cette signification. L’index était resté rudimentaire; enfin, 
l’auriculaire apparaissait au dehors sous la forme d’une corne recourbée en 
faucille. Chez notre mule de 1853, ce dernier doigt était resté à l’état de 
rudiment, tandis que l'index était bien plus développé (x). 

» Nous n’avons pas cru devoir laisser passer inaperçu ce nouvel exemple 
de polydactylie chez le genre Equus, d'autant plus qu’il confirme de la ma- 
nière la plus éclatante les vues que nous avons émises, il y aura bientôt cinq 
ans, au sujet du système digital des mammiferes si improprement appelés 
Monodactyles (2). » 4 


(1) Il n’est pas rare que la chirurgie vétérinaire ait à amputer l’un ou l’autre de ces doigts 
supplémentaires, c’est-à-dire l’index et le petit doigt, plus développés que de coutume. 

(2) Poir nos « Études d'anatomie philosophique sur la main et le pied de l’homme et sur 
les extrémités des Mammifères ramenées au type pentadactyle », et nos « Études anatomiques 
et tératologiques sur une mule fissipède aux pieds antérieurs ». Comptes rendus, 1852et 1853, 
et Mémoires de l’Académie des Sciences de Toulouse, même année, ir extenso. 
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ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle étoile dans le quadrilatère de la 
nébuleuse d'Orion; par M. Porno. 


M. n'Escayrac Laurure écrit à l’Académie pour faire connaître les 
causes qui ont fait échouer l’expédition aux sources du Nil dont le com- 
mandement lui avait été confié. 


M. Gazzo sollicite lé jugement de l’Académie sur un ouvrage italien in- 
titulé : Introduction à la mécanique et à la philosophie de la nature. 


M. Babinet est prié de vouloir bien examiner cet ouvrage et en rendre 
compte à l’Académie. 


M. En. Rom demande et obtient l'autorisation de reprendre plusieurs 
Mémoires qu’il avait soumis au jugement de l’Académie, mais qui n’ont pas 
été l’objet d’un Rapport. 


A 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Commission chargée de présenter une liste de candidats 
pour la place d’Académicien libre, vacante par suite du décès de M. de 
Bonnard, M. Sécuier présente la liste suivante : 


. 


Au premier rang. . . . M. Anroxe Passy. 
MM. Baupexs. 
Au deuxième rang BEN. 
Damour. 
“ Ch, Marié. 
ordre alphabétique. VALLÉE, 
NW ALFERDIN. 


M. Seguier développe les titres des candidats. 
Ces titres sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La Section d'Économie rurale présente par l'organe de M. Boussineauzt 
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la liste suivante de candidats pour la place de Correspondait, vacante par 
suite du décès de M. Girou de Buzareingues. | 


MM. Juies Reuser, à Écorchebœuf (Seine-Inférieure). 
Rierez, à Grandjouan. 


M. Peligot présente les titres des candidats. 
L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 mai 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : À 

Recherches sur le lait ; par MM. les D N. Joy et FILHOL. Bruxelles, 1856; 
br. in-4°. 

Traité de gymnastique raisonnée, au point de vue orthopédique, hygiénique 
et médical, etc. : par M. Ch. HEISER. Paris, 1854; in-8°; accompagné d'un 
supplément imprimé et de Notices manuscrites. ( Adressé au concours. Mon- 
ityon, Médecine et Chirurgie. } 

Sur l'intensité magnétique des aimants au-dessus de 100 degrés ; par M. Louis 
Durour. Genève, 1857; br. in-8°. 

Rapport fait à l’Académie impériale de Médecine, par M. le baron H. LARREY, 
sur une observation d'amputation scapulo-humérale avec résection partielle de 
la clavicule, de l'acromion et de l’apophyse coracoïde, pour une mutilation 
compliquée de l'épaule, par M. 4. Michalski. Paris, 1857; br, in-8°. 

Note sur le mode de reproduction des truffes; par M. J.-H. FABRE; br. 
in-8°. 


Mémoire sur un nouvel appareil électrique ; par M. DE LAFOLLYE, inspecteur , 


des lignes télégraphiques à Bordeaux; lithographie, in-4°. 


Mémoires de la Société d Emulation du département du Doubs; 2° série, 


t. VIITS 1856. Besançon, 1857; in-8 
de la Société d’ Me Ce Sciences et Arts de la Sarthe. Le 
Mans, 1856; br. in-8°. 
Introduzione.. Zntroduction à la mécanique et à la philosophie de la nature ; 
par M. G. GALLO; vol. I, fascicules 6 à 8. Turin, 1857; in-8°. 
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